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    En cet été 1800, au terme d’une décennie de tourmentes, les armées de la République desserrent l’étreinte
des monarchies continentales. Napoléon Bonaparte, désormais Premier Consul et victorieux à Marengo,
imprime sa marque sur un État qu’il ne cesse de réorganiser.
Du Pays de Galles à l’océan Indien, Gilles Belmonte, confronté aux jeux stratégiques des puissances coloniales
comme à la détermination d’une société libertaire – celle des pirates et des corsaires –, mènera-t-il à bien les
périlleuses missions que lui a confiées Talleyrand ?
Avec une culture historique remarquable et une écriture enlevée, l’auteur, ancien coureur au large, a su, en
vrai marin, trouver le ton juste, le vocabulaire précis, la description parfaite de manœuvres impeccables.
Comme dans les deux premiers tomes, le récit est porté par un souffle épique.
 
Né en 1972, Fabien Clauw a couru trois Solitaire du Figaro avant d’exercer pendant dix ans des fonctions commerciales dans
le secteur du nautisme. En 2012, alors qu’il réalise un tour de l’Atlantique à la voile, il entreprend l’écriture des aventures
de Gilles Belmonte. Les deux premiers tomes, Pour les trois couleurs et Le Trésor des Américains, furent salués par la
critique et accueillis avec enthousiasme par les lecteurs, recevant notamment la mention de l’Académie de Marine (2016),
le prix Écume de Mer (2018) et le prix Marine Bravo Zulu (2018). Fabien Clauw vit à La Rochelle où il a fondé une école
de croisière, Mer Belle Événements.
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À mes parents,

premiers phares des chemins de ma liberté.


 
« Ils volent les pauvres sous couvert de la loi,
alors que nous volons les riches sous la seule
protection de notre courage. »
 

Le capitaine Samuel Bellamy

à son procès pour piraterie


PRÉFACE
 
HMS Surprise, Spithead Harbour,
22 octobre 1815.
 
Cher Capitaine Belmonte,
 
Je ne sais pas si cette lettre vous trouvera en ces temps
que j’imagine difficiles pour vous et pour le service postal
français. Il n’est pas exclu que j’en fasse une copie et que
je la confie au courant de jusant dans un tonnelet suifé.
Après tout, les hasards de la mer nous ont toujours porté
bonheur, à vous comme à moi, puisque nous avons traversé vivants – quoique couturés et tailladés de pied en
cap – la tourmente des années de guerre. La fortune nous
a souri quand bien des compagnons glissaient par-dessus
bord dans leur hamac cousu, et nous voilà chargés d’ans
et d’honneurs, à même de cultiver nos potirons, comme
je le faisais encore la semaine dernière à Woodcombe, et
de rédiger nos mémoires.
Les vôtres me sont tombées entre les mains, après que le
bon docteur Mathurin les a lui-même récupérées par Dieu
sait quel tortueux canal dont il a le secret. Il m’a transmis
ces feuillets comme à regret à son retour de Vienne et j’ai
bien compris, à sa façon d’hésiter – comme s’il était sur
le point de manquer à virer, si je puis me permettre – que
je n’allais pas apprécier votre façon de voir les choses.
De fait, je suis tombé des nues à plusieurs reprises et j’ai
manqué jeter votre manuscrit au feu.
En particulier, vous vous en doutez, quand vous évoquez la prise de ma Surprise par je ne sais quel anarchiste
apatride. Je vous accorde le droit d’enjoliver vos récits,
comme, j’en conviens, d’autres l’ont fait. Mais la Surprise !
Quel bougre de commandant aurait pu se laisser surprendre par ces gueux ? Permettez-moi de vous le dire, ma
frégate m’a sorti d’engagements autrement plus scabreux.
Honnêtement menée et manœuvrée par un équipage de
bons chrétiens, elle parlera du pays à n’importe quel foutu
libertaire de l’Indien ou d’ailleurs ! Elle a notamment fait
entendre raison aux renégats de l’Hermione, passés sous
protection espagnole en 1799. Cela est d’autant plus cocasse
de la voir baisser pavillon sous votre plume : la Surprise
était une corvette française, l’Unité, jusqu’à sa prise par
la Navy en 1796.
Admettons du même mouvement cette sombre histoire
de pirates – comment avez-vous pu pactiser avec ces sodomites ? – dans laquelle, à la réflexion, je vois finalement
une allégorie de la France révolutionnaire de nos jeunes
années. Après tout, vos sans-culottes étaient les pirates
politiques de la vieille Europe. Ils en avaient l’énergie,
parfois jusqu’au fanatisme, le panache et souvent la réussite militaire. Je me rappelle comme ils nous terrifiaient,
nous autres jeunes officiers de la Navy, pas tant par leurs
bâtiments et leurs équipages livrés à l’incurie généralisée,
que par leurs idées révoltantes.
C’est ainsi que toute ma vie, j’ai eu la conviction de
me battre pour le droit et la liberté, absolument certain
d’être du bon côté. Or je réalise en vous lisant qu’il en
était de même pour vous. Je pouvais certes m’en douter
pour avoir rencontré plus d’un Français brave, sincère,
méritant les honneurs de la guerre et la protection de
ses lois immuables. Mais je mesure mieux maintenant le
tragique de ce grand malentendu : trente ans de guerre
presque ininterrompue et tant de braves garçons taillés
en pièces. Nous sommes pourtant si proches, vous et moi,
bien plus à même de nous comprendre, entre guerriers,
que d’entendre le charabia des politiques. Leurs manigances, leurs funestes secrets – pourvu que Mathurin ne
lise pas ces lignes –, toujours justifiables et justifiés, mais
concourant immanquablement à la mort ou l’asservissement d’une majorité d’innocents.
C’est là que j’en arrive à vos réserves quant à M. de Talleyrand, le type même de tout ce que je déteste chez ces
bouchers en perruque et jabot, beaux parleurs tout en
dissimulation et manipulation. Réserves amplement justifiées et partagées en ce qui me concerne. Mathurin, qui
était à Vienne comme je vous le disais, m’a rapporté que ce
mécréant de Talleyrand avait tôt fait d’épouser un nouveau
maître couronné, justifiant pleinement, a posteriori, le mépris
de l’ancien1, et menait les négociations en virtuose. Au
point qu’on en vient à se demander, en Angleterre, qui
a perdu cette absurde guerre impériale. Cet homme est
un serpent. Je lirai la suite de vos mémoires en espérant
que vous aurez appris à vous en méfier… Mais je me fais
peu d’illusion. Nous avons eu, de ce côté-ci de la Manche,
notre lot d’assassins perruqués, stratèges pervers, cyniques
spirituels et courtisans lascifs. Vous et moi, cher Belmonte,
sommes de la même espèce : celle des combattants, qui
ne savent que mettre tout leur talent maritime et leur
patriotisme dans le sacrifice guerrier. On leur dit va et ils
vont, légionnaires de l’océan, puis apprennent à entraîner
les autres, si bien que nous avons même appris à aimer la
guerre – tout en regrettant ses horreurs et en pleurant sur
nos camarades des larmes de sang. Vos touchants écrits
à ce sujet m’ont rappelé bien des lendemains de bataille,
défaite ou victoire, qu’importe… Les morts ont tous perdu.
Pourtant, quand le devoir nous commande de repartir à
l’abordage, il nous trouve compétents et résolus, pleins
d’allant, de rage, et armés jusqu’aux dents.
Comme vous dans ce récit, j’ai rêvé d’une chaumière
paisible, d’une famille où couler des jours heureux. Mais
quand je les ai eues, trois semaines ne sont pas passées
avant que je ne commence à guetter l’estafette porteuse
d’un ordre ou d’une affectation. Si la guerre est une
épreuve, la paix est pour nous un cauchemar synonyme
de demi-solde, de liste des capitaines qui s’allonge et de
commandements qui s’éloignent.
Naviguer, combattre : en vrais chiens de mer, nous
ne savons faire que cela, et avons, vous et moi, porté
l’art du combat naval à son apothéose. Pendant l’engagement, l’esprit est tendu, affûté, le fasseyement d’une
bonnette, le rythme des bordées, le bruit de la houle, le
comportement de l’adversaire, le moral de l’équipage ;
tout cela forme un tableau changeant à chaque seconde,
avec l’expérience nous l’intégrons sans même nous en
rendre compte et donnons nos ordres. Ainsi va le ballet
mortel de nos navires qui s’approchent, rusent, s’enroulent,
se croisent et crachent la mort de tous leurs sabords.
C’est horrible. C’est beau. J’ai presque honte de l’écrire
et je ne pourrais l’écrire qu’à vous. J’espère quand même
que le jour viendra où nos navires pourront s’affronter
dans des joutes aussi spectaculaires mais moins mortifères,
à la façon des yachts. Et si les nations décidaient de régler
leurs différends politiques dans une course sans abordage
ni canons ? Après tout, le combat à l’épée est bien devenu,
à ce qu’on me dit, une sorte de sport.
Mais je divague, et je dérive sous le vent de ma bouée.
Votre récit, mon cher Belmonte, m’a passionné une fois
avalés les quelques effronteries et autres pieds-de-nez, bien
à la manière française, qui l’émaillent. Il m’a bien amusé
aussi, quoique la piteuse bagatelle qui se révèle dans le
dernier chapitre ne soit pas à votre honneur. Le problème
est que je suis mal placé pour jeter la première pierre et
après tout, comme le disait Nelson, « passé Gibraltar,
tout homme est célibataire » ! Les Français diraient-ils la
même chose du Solent ?
Nous autres Britanniques nous sommes beaucoup
glorifiés de notre Navy, nous en avons enivré le public
à l’excès, le talent des écrivains ayant pris le relais des
articles au clairon de notre Naval Chronicle. Il est juste que
vos compatriotes apprennent aussi les faits d’armes de
vos marins, qui nous ont combattus dans des conditions
presque toujours numériquement et logistiquement défavorables. Certains furent des héros et je suis fier de les avoir
eus pour adversaires. Même mal armés par la République,
mal employés par l’Empire, ils nous ont tenu tête et ont
malgré tout mis des bornes à cette domination maritime
dont nous avions compris les premiers, du fait de notre
situation insulaire, qu’elle serait la clé de tout. L’histoire est
écrite par les vainqueurs, comme disait Jules César, mais
il est juste aujourd’hui que vos lecteurs se convainquent
et se pénètrent de ce talent maritime propre à votre pays.
La Surprise, ma chère Surprise qui a toujours fait merveille
au combat ou dans les pires coups de chiens, est bel et bien
une construction française, née des arsenaux du Havre.
Et je peux vous le dire, maintenant que nous avons eu
raison du Tyran et que les armes se sont tues : la France
est un grand pays maritime qui s’ignore. Qu’elle apprenne
ce qu’étaient le talent et le dévouement de ses marins, leur
sacrifice, et qu’elle regarde enfin vers le large !
Votre ouvrage peut y contribuer, et j’encourage vivement vos compatriotes à s’en saisir. En ce qui me concerne,
je reconnais en vous un frère d’armes, un homme d’honneur
et un marin selon mon cœur ; et j’ai l’honneur d’être, cher
Belmonte, votre dévoué serviteur.
 
Commodore Jack « Lucky » Aubrey2

(François-Xavier de Crécy – Rédacteur en chef
de Voile Magazine)





1 « … vous êtes de la merde dans un bas de soie », dixit Napoléon
Bonaparte à l’adresse de Monsieur de Talleyrand.

2 Librement inspiré du personnage créé par Patrick O’Brian, chez
Omnibus.


PROLOGUE
 
Au large de Zanzibar,
1er juin 1800.
 
ÀL’HORIZON ÉTAIT L’AFRIQUE, étendue infinie de
plaines verdoyantes et vallonnées, prolongeant
une mer turquoise regorgeant d’esteys. Par une
fin de matinée lumineuse, sur un océan Indien indolent,
une colonne de fumée s’élevait en direction d’un ciel pur.
Au cœur de ces limbes gris, deux frégates sortaient d’un
combat à mort. Les bordées destructrices s’étaient échangées depuis le lever du jour, mais c’est à l’abordage que
l’affaire s’était réglée. L’écho furieux de la bataille s’était
enfin tu, immédiatement remplacé par les cris et les râles
des mourants.
Au pied du mât d’artimon du bâtiment le plus dévasté,
le pavillon de l’Union Jack, déchiré en maints endroits,
fut halé bas. En lieu et place, ondulant sous l’effet de la
brise, un voile noir de trente pieds fit irruption dans le ciel.
La clameur de la victoire, portée par deux cents voix,
conclut l’affrontement entre l’Anglais et le pirate.
Gisant près des vestiges du poste de barre, au milieu
d’un amoncellement de bris de bois, de canons renversés, de
cordages branlants et de cadavres ensanglantés, le capitaine
de vaisseau George Davies peinait à se relever. Un genou
à terre, son uniforme en lambeaux, désarmé, il s’efforçait
de regarder le pont de sa chère Cassandre. Ses joues et
son front, secs, étaient par endroits tailladés et sanguinolents. Dans ce capharnaüm mortel, il ne lui restait pas
cent hommes valides parmi les trois cent quarante-six qui
avaient engagé le combat contre le Revolution quatre heures
plus tôt. Il releva la tête en direction de celui qui venait
de le terrasser. Le chef des pirates était vêtu d’un long
manteau sombre qui protégeait deux fourreaux de sabre
ainsi que deux pistolets à crosse d’ivoire. Le visage bruni
du rouquin exprimait la revanche. Son allure distinguée
et ses cheveux soigneusement noués, sa barbe aussi bien
taillée que fournie, contrastaient fortement avec son sabre
rougi de sang. Il avança d’un pas :
– C’est fini, George.
Au prix d’un terrible effort, ce dernier se releva.
– Autrefois, vous portiez le même uniforme, William…
Trendstone pointa son sabre sur la poitrine de Davies :
– Vous avez parcouru dix mille milles depuis votre
maudite île pour me tuer et vous implorez maintenant mon
pardon ? Que le diable vous emporte, vous et vos maîtres !
– Je ne parlais pas de moi, mais de mon équipage…
William Trendstone sembla hésiter un instant et dit :
– Je ferai porter la nouvelle de votre défaite à Londres !
Ceux de vos hommes qui nous rejoindront seront traités
en frères. Pour les autres, vous connaissez les lois du
pavillon noir, George.
Il empoigna la nuque du capitaine de la Cassandre.
God and my right ! furent les derniers mots de Davies
avant que cinquante centimètres d’acier ne lui transpercent
le cœur.
Un flot de sang jaillit de sa bouche tandis que ses yeux
se révulsaient. En proie à de violents spasmes, il s’écroula
à même le chêne rougi par le sacrifice de ses compagnons
d’armes, emportant avec lui l’image d’une poignée d’écumeurs piétinant le pavillon de Sa Majesté. Trendstone se
pencha sur le corps inerte et, d’un geste lent, ferma les
yeux de cette vieille connaissance que Dieu, aidé de sa
propre lame, venait de rappeler à lui.
Sur le pont, des dizaines d’Anglais terrorisés, encadrés
par des forbans et des nègres marrons, attendaient le fait du
prince. Trendstone saisit le balcon qui ne tenait plus qu’à
quelques planches, sa voix puissante recouvrit les plaintes :
– Il y a dans nos équipages des Anglais, des Hollandais,
des Français… Des Maures, des Espagnols, d’anciens
esclaves ! Qui, parmi vous, veut troquer sa vie de misère
contre un destin plus grand ?
Se rangeant à la promesse d’un lendemain possible, des
hommes à la démarche brisée se frayèrent un passage entre
les décombres de leur navire et les corps inanimés de leurs
camarades. Quelques autres, trop hagards et effrayés à
l’idée de servir le diable en personne, demeurèrent figés.
– Pendez-moi ces lâches ! rugit Trendstone.
Une heure plus tard, sous un soleil de plomb, le gréement meurtri de la Cassandre se para de grappes de marins
et de tuniques rouges, flottant inertes dans le vide. Depuis
le balcon de sa dunette, le capitaine du Revolution, roi en
son île de Monfia, balayait d’un œil conquérant les ponts
des deux frégates.
Dire qu’il avait initié cela à une époque où il n’était
qu’un homme brisé ! Quelle folie ! Quelle enivrante folie !
Riche des navires marchands capturés, d’un millier d’hommes aguerris et d’une deuxième frégate
de quarante-quatre canons, William Trendstone, plus
connu dans l’océan Indien et jusqu’en mer de Chine sous
le nom de capitaine Bloody Bill, était enfin maître de son
destin.

I  NOUVELLE DONNE
 
Paris, 1er septembre 1800,
trois mois plus tard.
 
EN UNE DÉCENNIE, la Révolution avait balayé des
siècles de monarchie, la nation s’était embrasée
sous la Terreur, vacillant dans une guerre civile,
puis elle avait finalement pointé ses baïonnettes contre
l’Europe entière. À maintes reprises, la France s’était
retrouvée au bord du gouffre. Chaque fois, la vaillance
et le sacrifice de ses enfants, souvent en infériorité numérique, l’avaient sauvée. En épilogue à cette folle tourmente, l’étau des armées coalisées contre la République
se desserrait enfin. Dans les esprits, le nom d’une petite
ville du Piémont résonnait comme le coup de canon final
à la glorieuse campagne d’Italie et, in fine, à des années de
guerres implacables.
Dans la capitale française, la journée tirait à sa fin,
recevant malgré tout les derniers rayons du soleil. Les
grandes avenues, dont les pavés accusaient trois décennies
de services, étaient bordées d’immondices, faisant probablement de Paris une des villes les plus sales du monde
civilisé. Au sortir d’un été sec et chaud, la cité tout entière
empestait. Une berline à quatre chevaux, précédée par
deux cavaliers de la Garde des consuls, s’engageait sur
le pont de la Concorde en direction du quai des Tuileries.
Les deux représentants de l’escorte d’élite – que Bonaparte
avait qualifiée de « colonne de granit » à Marengo – dispersaient la foule avec célérité. La berline franchit le pont sans
ralentir, au-dessus d’une Seine encombrée d’embarcations.
Sur le fleuve exhalant les odeurs putrides des tanneries qui
sévissaient en amont, quelques cadavres flottants, pauvres
bougres abandonnés à leur sort, erraient entre deux eaux
sans émouvoir le moins du monde les riverains affairés.
Le convoi contourna la place de la Concorde, ralentit à
l’approche d’un parc boisé et se rangea derrière une voiture
officielle flanquée de quatre fusiliers.
À l’intérieur de la berline, une main baguée écarta le
rideau de soie de la vitre et l’occupant observa l’un des
fusiliers de la voiture officielle sauter à terre et déplier le
marchepied. À en juger par les malles soigneusement liées
sur son toit, la berline s’apprêtait manifestement à quitter
Paris. Un hercule d’une soixantaine d’années en uniforme
d’officier général de marine en descendit et pressa le pas
en direction du nouvel arrivant. Tête basse, il se glissa non
sans difficulté par l’étroite porte, donnant à son occupant
l’impression qu’il envahissait l’habitacle. Il prit place sur
le confortable cuir vert de la banquette, vis-à-vis de son
hôte, et ajusta l’écharpe rouge qui ceignait sa robuste taille.
– Alors, Monsieur le Ministre, entonna le visiteur, que
nous vaut le plaisir de cette nouvelle entrevue ?
Vêtu d’une veste à col relevé de velours beige, Charles-Maurice de Talleyrand, ministre des Relations extérieures
et des Colonies, portait ses cinquante-six ans avec allure.
Ses cheveux blonds, impeccablement coiffés, convenaient parfaitement à ce visage mûr qui avait été beau.
Le diplomate étendit la jambe et étira machinalement son
pied bot.
– Je vous souhaite le bonsoir, Amiral Granger. La note
que vous m’avez adressée il y a deux jours ne cesse de
m’interroger, voyez-vous… Londres est-elle informée du
sort du capitaine Davies ?
– Si ce n’est le cas, cela ne saurait tarder, répondit
sobrement le chef du Renseignement naval.
Talleyrand souleva le rideau opposé. Une compagnie
de grenadiers à cheval, bonnets noirs vissés sur la tête,
longea la voiture en direction du nord. Dans une heure,
le soleil disparaîtrait à l’ouest et la nuit rendrait la plupart
des rues parisiennes à des marauds peu fréquentables.
– Le capitaine Trendstone est-il devenu fou ?
– Nous avons joué avec le diable, Monsieur… Le capitaine Trendstone est mort depuis longtemps, nous laissant
sans prise aucune sur le capitaine Bloody Bill…
Talleyrand accusa le coup.
– Tout ceci est fort regrettable. Le scélérat dispose-t-il
de tant de moyens que cela ?
– Suffisamment pour qu’il n’y ait bientôt plus de commerce possible dans cette région, confirma placidement
Granger. Il ne se passe pas une semaine sans que mon
service ne reçoive les suppliques d’armateurs de Lorient,
de Bordeaux, de Nantes… Leurs pertes sont considérables et leurs primes d’assurances atteignent des montants
intolérables.
Talleyrand ouvrit la petite porte d’un bar en bois exotique et en sortit une bouteille au bouchon vieilli ainsi que
deux verres en argent :
– Il arrive tout droit de Saint-Domingue, dit-il en désignant le nectar, j’ai souvenir que vous l’affectionnez.
Reconnaissant, Granger saisit le verre qui lui était tendu.
Coutumiers de ces entretiens informels qui décidaient
plus sûrement du sort de la France que toutes les réunions
entre ministères, les deux hommes, qui se fréquentaient
assidûment depuis trois ans, s’appréciaient. Si Talleyrand avait connu l’exil et s’était il y a peu embourbé dans
une affaire de pots-de-vin avec les États-Unis, Joseph
Granger était l’un des très rares amiraux encore en fonction
parmi la quarantaine qui servaient avant la Révolution.
Complices dans le coup d’État du 18 brumaire, ils avaient
lié leur destin au plus victorieux des généraux, un homme
de trente ans dont l’aura sur l’armée était sans précédent et
qui était parvenu à un pouvoir quasi absolu en seulement
quelques mois.
Talleyrand se risqua au rhum et enchaîna :
– Voici ce qui m’inquiète, Amiral : la route de l’Inde
étant vitale pour le commerce britannique, les lords de
l’Amirauté – qui, entre nous, sont aussi des actionnaires
zélés –, vont envoyer des bâtiments rétablir l’ordre et
venger la mort du capitaine Davies. Notre marine peut-elle garantir la souveraineté de l’île de la Réunion ainsi
que celle de l’Île de France ?
Avec une armée partout victorieuse en Europe et un dirigeant qui avait raison de tout, la France aurait bientôt de
nouvelles cartes en mains. Hélas, la marine, arme majeure
pour quiconque ambitionnait de rayonner de par le monde,
était plus que jamais à la peine.
– Nous ne saurions soustraire un bâtiment en Méditerranée quand les Anglais viennent de reprendre Malte,
répondit Granger… J’ajoute que M. Forfait est le septième ministre de la Marine de ces cinq dernières années…
Vous conviendrez que ces bouleversements au plus haut
niveau ne favorisent guère notre organisation ni notre
efficacité.
– Êtes-vous en train de me dire que nous ne disposons
d’aucun bâtiment dans l’océan Indien, Amiral ? demanda
le cacique atterré par ce sombre tableau.
– Les trois frégates rentrées de Port-Louis pour réparation il y a deux ans ne sont jamais reparties et les deux
derniers bâtiments de la division de l’amiral de Sercey
sont arrivés le mois dernier à Lorient. La Prudente et la
Forte croisent toujours là-bas, cependant, elles ont été
armées en corsaire par le gouverneur Malartic. Il y a bien
cette frégate que vous envoyâtes là-bas quand vous fûtes
quelques mois ministre de la Marine, cher ami… mais
nous sommes, hélas, sans nouvelles d’elle…
– Nos corsaires de la Réunion ou de l’Île de France,
éluda Talleyrand, pourraient-ils défendre nos colonies
des Anglais et, le cas échéant, réduire ce repaire de brigands ? J’ai ouï-dire que nous les comptions par dizaines
et que leurs succès étaient légion. Les capitaines Surcouf
et Dutertre ne sont-ils pas de ceux-là ?
– Aussi remarquables soient-ils, Surcouf et les siens ne
pourront endiguer l’expansion des pirates de Monfia, et
l’arrivée des Anglais ne va guère arranger la situation…
J’ai informé M. Forfait. La Gloire va être envoyée là-bas.
– S’agit-il d’un gros navire ?
– La Gloire est une frégate de quarante-quatre canons
dont la quille a été posée en début d’année. Elle est stationnée à Brest, où elle termine son armement.
Honorant le rhum, les deux hommes échangèrent une
œillade entendue. Évidemment, l’envoi d’un seul navire
n’allait pas régler grand-chose. Jadis, la Royale aurait
missionné une escadre entière. Vingt ans plus tôt, dans
cette partie du monde, tandis que le comte de Grasse
balayait la flotte de Hood dans la baie de Chesapeake, le
célèbre Suffren, rebaptisé « l’amiral Satan » par les Anglais,
pourvu de moindres moyens, avait tenu la puissante escadre
d’Edward Hughes en échec à cinq reprises. Le dernier
de ces grands combats navals avait définitivement puni
la Royal Navy.
La luminosité dans l’habitacle s’estompait. Talleyrand,
dont le cerveau fonctionnait à toute vitesse, craqua un
briquet en or, alluma la petite lanterne suspendue au plafond et remplit de nouveau les verres.
– À qui la Gloire est-elle confiée ? reprit-il.
Le visage de Joseph Granger fut parcouru par une
mystérieuse expression.
– Thomas Neveu est l’un de nos meilleurs capitaines.
Il a commandé la corvette la Fortune avec brio durant quatre
années et il connaît parfaitement l’Indien. Cependant,
je n’exclus pas de pouvoir compter sur un revenant…
Un sourire se dessina sur les lèvres des deux hommes.
– Vous m’étonnez, Amiral, les Anglais n’ont-ils pas
rejeté l’offre d’échange de votre protégé ?
– Des rapports alarmants me parviennent depuis le
début de sa captivité. George Davies mort, reprit Granger
d’un ton devenu dur, il n’y a plus de rempart à la vindicte
de nos ennemis… Je pars précisément pour Saint-Malo.
Inquiet des répercussions d’une telle aventure, Talleyrand osa :
– Auriez-vous imaginé l’évasion d’un officier supérieur,
de surcroît prisonnier sur parole, Amiral ?
Granger sonda son alter ego du regard. L’action qu’il
avait soigneusement préparée, si elle se soldait par un
succès, aurait un retentissement incroyable.
– Je ne puis, hélas, vous en dire davantage, Monsieur
le Ministre… Cependant, nous saurons dans peu de temps
si le capitaine Belmonte est de nouveau disponible. Si tel
n’est pas le cas, c’est qu’il sera mort…
Talleyrand fit contre mauvaise fortune bon cœur et
choisit de s’en remettre au professionnalisme de l’amiral.
Le visage du colosse se figea ; d’autres préoccupations,
plus personnelles, l’accaparaient.
On se serra la main et la berline de l’amiral disparut
dans la nuit, laissant le chef de la diplomatie perplexe. Que
pouvait bien ourdir Granger qui mette ainsi la vie de son
précieux officier en danger ? Il sirota une dernière gorgée
et frappa deux coups sur la portière. La voiture s’ébranla
aussitôt. Talleyrand sourit. Considérant le patriotisme
exalté du chef du Renseignement naval, l’affaire ne manquerait pas de faire des vagues.
*
Comté du Pembrokeshire, Pays de Galles,
dimanche 14 septembre 1800.
 
Un soleil au zénith illuminait le bras de mer de Milford
Haven. Dans le ciel, les nuages couraient sous l’impulsion d’un vigoureux vent d’ouest, entraînant avec eux un
ballet de mouettes. Arpentant le chemin côtier du vaste
domaine des Davies sur les hauteurs de Hook Point, l’ancien capitaine de l’Égalité, qui entamait son neuvième mois
de captivité, ne dérogeait pas à son rendez-vous quotidien
avec la mer d’Irlande. Engoncé dans une redingote bordeaux qui ne seyait guère à sa forte carrure, il s’arrêta
près d’un aplomb et observa les eaux blanches et agitées.
Elles s’ébattaient de plus en plus et, à voir les nuages lactés
qui s’enfuyaient en avant du suroît, elles gifleraient bientôt
les côtes galloises de leurs puissantes déferlantes. L’appel du
large résonna puissamment en lui. Depuis quatre jours que
la nouvelle était parvenue en Angleterre, Belmonte était
assailli par un étonnant mélange de tristesse et d’espoir.
Dans la matinée, un cercueil symbolique, recouvert du
White Ensign, avait été mis en terre devant des milliers de
personnes venues de tout le comté. Six mois auparavant,
il serrait la main de Davies sur le perron de sa maison.
Dans son discours funèbre, le lord de l’Amirauté avait
attribué l’assassinat à un félon démoniaque et à sa horde
sans foi ni loi, passés du côté de la piraterie et probablement du Malin. Ainsi, George avait conduit sa Cassandre
dans l’Indien et rejoint ses glorieux aïeuls dans la mort.
Belmonte serra le poing et fit le serment de punir un jour
celui qui se faisait appeler Bloody Bill.
Il évalua un bref instant la hauteur du soleil et reprit sa
marche en direction de la maison. Le déjeuner de prière
auquel Mme Davies mère avait convié une trentaine de
parents et plus encore de notables méritait la plus grande
ponctualité. Il pressa le pas. Les échos des victoires françaises – qui alarmaient l’Angleterre – lui parvenaient de
plus en plus régulièrement. Dans un formidable élan patriotique, la République mettait les armées des monarchies
d’Europe continentale au pas. Aujourd’hui premier consul,
Bonaparte poursuivait sans relâche son œuvre. Ces nouvelles, excellentes, renvoyaient pourtant Belmonte à un
pénible sentiment d’inutilité.
Arrivé en vue des façades blanches de la maison, il
observa que nombre d’invités occupaient toujours le jardin
d’été et prit le temps de rouler du tabac. Sans doute l’amiral
Granger était-il déjà informé de la mort de George. Il lui
avait adressé un message au cœur de l’été. Bravant une mer
infestée de pavillons de la Navy, un mouillage incertain, et
parvenant jusqu’à la maison des Davies en pleine nuit, le
capitaine Leganioux avait retrouvé Belmonte. Depuis, son
entretien avec le Malouin hantait le capitaine. Convaincu
que la Couronne finirait par se débarrasser de lui, Granger
l’implorait de s’évader. Craignant pour son équipage
captif en rade de Spithead, le cœur lourd, Belmonte avait
poliment décliné. Aujourd’hui, la donne était nouvelle.
Il tira une longue bouffée, songeant à ce dont il aurait
besoin. Dès le coup de vent passé, il volerait une barque
de pêche et mettrait le cap sur Cork, à une centaine de
milles de là. En Irlande, où le général Humbert s’était
illustré deux ans plus tôt avec son corps expéditionnaire,
il n’aurait guère de mal à trouver des soutiens et un navire
pour la France.
Tandis qu’il franchissait la petite barrière de bois peinte
qui délimitait le jardin botanique, Jean Duval surgit dans
son esprit. En prenant le parti de s’évader, il consentait
à abandonner son plus proche ami et second de l’Égalité,
ainsi que le plus loyal des équipages qu’il ait commandés.
La guerre, décidément, n’était pour ceux qui la faisaient
qu’un long et abject tourment.
 
À la nuit tombée, alors que le dernier invité avait pris
congé, Belmonte et son hôtesse partageaient un thé sous
la coupole de verre située dans l’aile sud de la maison.
Aussi accablée que digne, Mme Davies, dont la robe noire
amaigrissait encore la frêle silhouette, observait les multiples lunettes posées sur des trépieds, les ouvrages reliés,
cartes, planisphères et plantes exotiques qui ornaient
la pièce préférée de son défunt fils aîné. Un valet vint
regarnir chacun des trois lustres de bougies neuves et se
retira en silence.
– Depuis quand n’êtes-vous pas retourné auprès des
vôtres, Capitaine ? interrogea l’Anglaise d’une voix douce.
Belmonte laissa échapper un soupir. La mère de son
ami lui rappelait ses tantes, dont l’amour et la bienveillance
avaient bercé son enfance.
– Cela fera bientôt sept ans, Madame…
– Oserai-je vous dire… poursuivit la vieille femme
comme en elle-même.
Mme Davies porta la tasse chaude à ses lèvres sèches et
la reposa sur la table d’un air décidé :
– Sa mort vous délie de votre parole, Capitaine.
Ému, Belmonte s’empara d’une bouteille de rhum et
versa une rasade dans la moque en métal.
– Vous lui avez sauvé la vie quand il était prisonnier
en France, reprit-elle d’un revers de main. Rentrer chez
vous est la meilleure chose que vous puissiez faire, mon
garçon… George le voudrait ainsi.
– Je vous avoue en avoir souvent rêvé, Madame. Votre
bénédiction m’encourage à préparer mon départ…
Il but une généreuse gorgée. L’horloge sonna neuf
heures.
– George et son ami Horatio Nelson ont pris fait et
cause pour votre personne, Capitaine Belmonte. Cependant, le premier n’est plus et le second officie auprès de
la cour napolitaine, loin de Londres et de ses intrigues…
Ne tardez pas, conclut-elle.
Lasse, Mme Davies se leva, remercia le Français pour son
charitable soutien en ces jours sombres, et prit congé. Cette
nuit, elle dormirait dans la chambre de son fils, entourée
des portraits de neuf générations d’officiers de marine.
Ses yeux verts brillant d’un nouvel éclat, Belmonte s’empara de la dernière édition de la Naval Chronicle que lui avait
obligeamment laissé un oncle de George Davies. Comme
toujours, la gazette fourmillait de récits sur le quotidien de
la Navy, qui n’omettaient pas de souligner les victorieuses
passes d’armes de ses bâtiments aux quatre coins du monde
– et elles étaient nombreuses. Page six, il découvrit avec
horreur l’avenir promis à l’Égalité. Dans une semaine jour
pour jour, le capitaine de vaisseau Charles-Édouard de
La Rochembert, jadis serviteur du Roi, parent de Monsieur et farouche opposant à la Révolution, prendrait le
commandement de sa frégate. En son temps, George l’avait
entretenu de cette possibilité, mais il n’avait pu se résoudre
à y croire. La gorge nouée, il relut l’article et rassembla
les bribes d’information en sa possession. Le moins que
l’on puisse dire, c’est que La Rochembert ne jouissait pas
d’une grande sympathie chez qui l’avait approché.
Il roula du tabac. Son équipage, que les autorités
anglaises offraient à la curiosité de visiteurs du dimanche,
allait être transféré sur un autre navire. Sans doute le nouveau capitaine offrirait-il le pardon à ceux qui jureraient
fidélité au frère de l’infortuné Louis XVI. Un vague sourire
parcourut son visage : La Rochembert ne rallierait même
pas une poignée d’Égalités ! Pour leur malheur, la centaine
de rescapés, dont la plupart n’avaient pas vingt-cinq ans,
achèveraient une vie de labeur dans les châtiments et la
misère d’un bagne flottant ouvert aux quatre vents.
On frappa à la porte avec une insistance inaccoutumée.
– Entrez ! invita Belmonte.
Le majordome Reichenmarcht entra, affichant un air
inquiet :
– Capitaine, une voiture suivie de cavaliers vient de
franchir les portes de la propriété ! Ils seront là d’une
minute à l’autre !
Belmonte jeta un œil à l’horloge accrochée au mur.
Il était dix heures du soir. Le moment ne se prêtait pas
vraiment à une visite de courtoisie.
Alors qu’il rejoignait le grand salon, une funeste prémonition lui glaça l’échine. Les fers martelant les pavés
de l’allée se firent plus pressants et le convoi, dont les
quatre cavaliers étaient en armes, stoppa sa course devant
le perron.
Reinchenmarcht ouvrit la porte et tomba nez à nez avec
un lieutenant du corps des fusiliers à l’expression sauvage.
– Où est le prisonnier français ? beugla l’officier en
pénétrant dans la pièce.
– Je suis le capitaine Belmonte, Monsieur, répondit
celui-ci en écartant le majordome du bras.
Le lieutenant, dont la mâchoire cassée laissait présager
une nature féroce, se tourna vers le premier de ses hommes.
Le fusilier arma son bras et décocha à Belmonte un violent
coup de crosse dans le ventre. D’abord plié de douleur, il se
redressa brusquement et, poussé par la rage, envoya d’un
coup de poing le fusilier rouler sur l’élégant tapis d’Orient,
brisant au passage la table basse et la statue de verre qui
y trônait. En un instant, trois autres Anglais avaient surgi
dans le salon et pointaient autant de fusils sur lui.
Alertée par le vacarme, Mme Davies, en robe de nuit,
un bougeoir à la main, descendait une à une les marches
de l’escalier.
– Qu’est-ce là, Lieutenant ? lança-t-elle vigoureusement.
Est-ce ainsi que la Navy s’introduit dans la maison de ses
officiers supérieurs ?
Son apparition mit un terme aux échanges de brutalité.
Un brin décontenancé, l’officier maugréa d’inaudibles
mots d’excuses et autorisa le capitaine à prendre quelques
effets personnels.
 
Après un fugace adieu à la mère de son ami, les mains
liées par une chaîne, Belmonte fut poussé dans la voiture et
le cocher fouetta les chevaux. Sur le perron, la douzaine de
serviteurs émus s’inquiétait de voir s’éloigner dans la nuit
celui qui avait partagé leur quotidien durant tant de mois.
Nul doute que l’avenir du Français s’annonçait lugubre.
Secouée comme un brick dans le gros temps, la berline
s’engouffra sur l’étroite route qui traversait le bois de White
Wolf. Le regard perdu, Belmonte observait avec fatalisme
la morne succession d’arbres aussi frêles que tortueux.
Il déplora ce costume du dimanche dans lequel il se sentait
engoncé et qui le mettait d’autant plus mal à l’aise qu’en
ces circonstances, il considérait la dignité comme son
dernier refuge. Le lieutenant assis en vis-à-vis lui jeta un
œil noir tout en roulant du tabac :
– Vous vous balancerez bientôt au bout d’une corde,
Monsieur le Capitaine ! assura-t-il avec un rictus de haine.
Mille fois, dans sa vie de marin, il s’était vu mourir,
mais la façon dont la fin se précisait à présent lui glaçait
le sang. Il songea un instant au défunt roi de France qui,
durant sa captivité, avait eu la bonté d’âme de s’enquérir
du sort du capitaine La Pérouse. Une fois sur la potence,
aurait-il assez de ressources pour braver les cris d’une
foule haineuse ?
Il toisa le lieutenant.
– À moins que le général Bonaparte n’occupe bientôt
Westminster, Monsieur…
L’épouvante fit irruption dans l’esprit de l’Anglais qui
se tint coi.
Soudain, le convoi s’arrêta, projetant le lieutenant
sur lui. Violant le silence de la campagne, deux coups de
feu retentirent à l’orée du bois, tandis qu’à l’arrière de la
voiture, le tintamarre d’un combat où l’on croisait le fer
montait en puissance. Cédant à son instinct, Belmonte
ceignit la nuque de son gardien avec ses fers et, d’un coup
de tête, l’expédia au plancher. Il s’empara du trousseau
de clés accroché à sa ceinture ainsi que du pistolet. Les
mains libres, le cœur battant, il ouvrit la porte et bondit
hors de la voiture.
Dans un virage, à quelques pas, le cocher gisait aux
côtés d’un cavalier de tête : l’un était mort, l’autre agonisait, un couteau dans la gorge. Un peu plus loin, le second
cavalier se défendait âprement, épée en main, contre les
assauts répétés d’un combattant dont le manteau tournoyait
avec vigueur. La joute s’acheva entre les arbres quand,
d’une botte fulgurante, la lame de l’assaillant transperça
le ventre du geôlier.
À l’arrière de la voiture, une silhouette fuyait en direction de la demeure des Davies, poursuivie par son agresseur qui stoppa sa course et, épaulant son fusil, logea une
balle mortelle dans le dos de l’infortuné. Le bourreau du
geôlier s’approcha, et Belmonte le mit immédiatement en
joue avec le pistolet pris à l’Anglais.
– Menaceriez-vous celle qui vient vous libérer, Capitaine Belmonte ?
La voix agit sur lui comme un coup de tonnerre. Vêtue
d’une longue cape noire, le front maculé de suie, Camille
Desmaret apparaissait devant lui, le fixant de ses grands
yeux en amande.
Une autre voix familière l’arracha à sa rêverie.
– C’est toujours un plaisir de vous voir, Capitaine !
Deux heures d’une marche scabreuse nous attendent.
Y allons-nous ?
Belmonte saisit la main tendue par Gabriel Leganioux :
– Par tous les diables, Gabriel ! furent les seuls mots
qui lui vinrent à l’esprit.
On se mit immédiatement en route dans le sillage du
Malouin. Traversant en silence le bois en direction du nord-ouest et procédant en colonne, le petit groupe franchit avec
moult précautions les passages à découvert. Emboîtant
le pas de la jeune femme et oubliant la douleur que lui
causaient ses souliers à boucles, Belmonte croyait rêver.
Parfois, la lune apparaissait entre deux masses sombres,
projetant un peu de lumière sur le chemin sinueux et
encombré de pièges végétaux. Profitant de la marée basse,
on coupa par les bancs de sable de Sandy Haven et, après
une nouvelle heure d’une progression soutenue, le petit
groupe parvint sur les hauteurs d’une crique.
À trois encablures d’une minuscule plage, ballotté par
la houle, le Diwal mouillait au vent d’une côte acérée.
Le corsaire de Saint-Malo arborait l’Union Jack. Belmonte
sourit. En maquillant son navire en corvette de la Couronne, Leganioux comptait sur la peur qu’inspiraient les
détachements de la presse, rompus à rafler tous les hommes
valides croisés en chemin afin de compléter les rangs d’une
Navy boulimique. En toute logique, il n’y avait pas âme
qui vive sur la côte, et seuls les bruits sourds du ressac et
du vent violaient la quiétude des lieux.
Un étroit chemin escarpé amena la petite équipe sur
la plage, où quatre rameurs habillés en matelots anglais,
veste bleue sur pantalon et chemise blancs, attendaient
à côté d’un canot. Tous l’accueillirent avec joie : leur rencontre avec l’Égalité au large des côtes américaines l’année
précédente leur avait permis non seulement d’éviter une
frégate américaine, mais en prime de mettre la main sur
une confortable quantité d’or. Belmonte salua chacun
et Leganioux ordonna la mise à l’eau de l’esquif, que les
hommes conduisirent au-delà d’un ressac vigoureux.
Il était une heure du matin et la lune se faisait plus discrète, occultée par d’épais nuages noirs. Les bourrasques,
conjuguées à la houle grossissante, menaçaient de plus en
plus dangereusement le mouillage.
Il était temps de mettre les voiles. Belmonte ôta veste
et souliers et s’approcha de Camille :
– Vous permettez, Mademoiselle ? dit-il d’un ton plus
formel qu’interrogatif.
La jeune femme dans les bras, de l’eau jusqu’à la taille,
il la porta jusqu’au canot. Les yeux de la Jolie Tigresse,
comme l’avaient autrefois surnommée les Égalités, trahissaient son amusement. Depuis leur première rencontre
deux ans plus tôt, c’était la première fois qu’ils se trouvaient
physiquement aussi proches.
– Je suis bien aise de vous revoir, Capitaine…
murmura-t-elle d’une voix chaude.
Décidément, la nièce de l’amiral Granger semblait
tomber du ciel chaque fois qu’il se trouvait en mauvaise
posture. Il la déposa comme une fleur dans l’esquif et se
hissa à bord. Les deux matelots de l’équipe d’embuscade
reprirent leur place aux postes de nage et les six avirons
propulsèrent l’embarcation dans la nuit noire en direction
du Diwal.
En franchissant la coupée à la suite de Leganioux et
de Camille, Belmonte tomba nez à nez sur le second.
Dans son traditionnel burnous bleu en laine de mouton,
Salib Al Ishane, ancien pirate converti à la cause malouine,
l’accueillit avec un large sourire aux lèvres :
– Qui se lie d’amitié avec un porteur d’eau se doit
de le fréquenter été comme hiver… Je suis très heureux
de vous revoir, Capitaine !
Belmonte saisit la main tendue :
– Je commence à croire que nous partageons la même
étoile, Salib.
Autour du Barbaresque, les frères de la côte se poussaient à qui mieux mieux dans l’espoir de glaner un signe
du revenant. À voir la joyeuse cohue, le Diwal croisait
manifestement avec un équipage surnuméraire.
Les exhortations du commandant remirent immédiatement l’équipage au travail et, l’instant suivant, vingt-huit hommes suaient au guindeau tandis que les gabiers
rejoignaient les hauts.
Depuis la dunette, campé en retrait du poste de navigation, Belmonte, dont les sens étaient tout autant enivrés
par sa liberté retrouvée que par la présence de Camille, ne
perdait rien de la manœuvre du corsaire. À ses côtés, la
jeune femme observait l’horizon sans mot dire. Extirper
le Diwal de l’enclave de St. Brides Bay avec ce suroît fraîchissant et par une visibilité médiocre n’allait pas être une
mince affaire. Une fois l’ancre à pic, les voiles d’avant
apparurent, montant dans la noirceur du ciel au gré des
« Ho ! Han ! » des hommes.
À son tour, la voile de brigantine se déploya et, prestement bordée, elle vint ajouter sa force propulsive à celle
des focs.
– Douze brasses ! Fond de roches ! hurla le sondeur.
– Trois nœuds, trois ! renseigna un autre.
Leganioux, qui semblait caresser la barre de ses mains,
lofa d’un quart. Le sifflet du bosco retentit et le réglage des
voiles aux nouvelles amures se fit en douceur. Belmonte
sourit. Cette corvette, habile, était à l’image de ses propriétaires.
Sous le vent, le spectacle des reliefs hostiles et sombres
de la côte, ajouté aux grondements des déferlantes qui
balayaient la grande plage de St. Brides Bay dans un grondement sourd, avait de quoi émouvoir. Un grain s’abattit
soudain, charriant une pluie battante.
– Six nœuds, six ! clama la voix du sondeur dans l’obscurité.
La purée de pois se dissipa, et c’est alors la voix de la
vigie qui tomba des cieux :
– South Bishop droit devant ! Deux milles !
Avec le rocher massif et dépourvu de phare dans l’étrave
et l’île de Ramsey à moins d’un mille sous le vent, il ne
restait plus à la corvette qu’à jouer son va-tout.
Impassible, Leganioux ordonna de virer vent debout
et régenta d’une voix puissante le ballet des hommes aux
écoutes. La barre renversée, la corvette franchit le lit
du vent, ses voiles claquant dans un bruit sec. Léger et
docile, le Diwal abattit et reprit sa course au près, tribord
amures, son étrave piochant dans une mer de plus en
plus chaotique. Dans la noirceur de la mer Celtique, les
embruns parvenaient désormais à la dunette. Belmonte
gagna l’angle arrière et laissa le vent et l’eau salée laver
son âme. Libre ! Il était libre ! La joie était immense.
Une expression de culpabilité balaya cependant son visage.
Il laissait derrière lui une possible bombe à retardement…
Leganioux et son équipage avaient pris des risques
insensés pour le libérer. Une telle marque d’estime le
touchait au cœur. Et Camille avait pris sa part. À Madère,
où elle avait désinformé le gouverneur ; aux Antilles, quand
elle l’avait longuement veillé après leur victoire sur la
Cassandre ; à Philadelphie, où elle avait volé les plans d’un
sous-marin ; et enfin ici, en pleine nuit galloise, la Jolie
Tigresse montrait en toute circonstance une audace et un
courage sans faille. Son intelligence, son tempérament
de feu et son habileté à manier l’épée n’en finissaient pas
de le surprendre. Il sourit. L’amiral Granger, que Belmonte
respectait comme un père, pouvait être fier de sa nièce.
 
Une heure plus tard, le relief de l’île de Skokholm,
dernier écueil avant Land’s End, à cent milles plus au
sud, fut laissé à bâbord. Leganioux abandonna la barre à
Salib et enjoignit à son hôte ainsi qu’à la jeune femme de
le suivre dans sa cabine.
Dans la petite pièce de chêne au plafond bas, il les pria
de prendre place autour d’une table basse, tandis que le coq
apportait un plateau fumant. Le bruit sourd des membrures
en plein travail et de l’écoulement de l’eau le long de la fine
carène avait remplacé le sifflement du vent. Le visage de
Belmonte, dont les longs cheveux blonds ruisselaient, se
ferma un instant. Du temps de l’Égalité, ces discussions
privées avec le docteur Mirabon et Jean Duval dans sa
cabine étaient nombreuses et réconfortantes. Aujourd’hui,
le premier était mort et le second croupissait, blessé et sans
doute malade, dans une prison flottante.
La voix du corsaire l’arracha à sa peine :
– C’est un honneur pour le Diwal, Capitaine Belmonte…
Et se tournant vers la belle :
– Avant toute chose, Mademoiselle, je vous remercie
pour votre aide dans cette opération. Et puisque nous nous
connaissons et nous apprécions, permettez-moi de vous
dire également que je vous serais reconnaissant de ne pas
chercher à influencer la décision du capitaine Belmonte…
Camille, qui avait revêtu un pantalon de toile et une
chemise blanche, égouttait sa chevelure brune en la tordant
entre ses mains. Elle fixa le Malouin et lui sourit. Belmonte
eut le sentiment qu’une certaine connivence reliait ces
deux-là.
Ils étaient tous trois confortablement installés dans leurs
fauteuils arrimés au plancher, de sorte que les mouvements
parfois brutaux de la corvette n’avaient guère de prise sur
eux. Après avoir pris une gorgée de café, Belmonte, dont
la curiosité était vive, lança :
– Je ne sais ce qu’il me faudra décider mais je vous
remercie du fond du cœur. Est-ce l’Amiral qui vous envoie ?
Le visage du corsaire trahissait le manque de sommeil.
Il répondit :
– Quand il a appris la mort du capitaine Davies – croyez
bien en ma profonde affliction, Capitaine –, l’Amiral est
venu en personne me trouver à Saint-Malo. Et nous voici !
Après avoir relevé le breuvage noir d’une lampée de
rhum, les deux hommes et la jeune femme trinquèrent.
Belmonte choisit cet instant pour poser la question qui le
taraudait depuis l’embuscade :
– Pardonnez ma curiosité, Mademoiselle, votre oncle
sait-il que vous êtes à bord du Diwal ? Avait-il connaissance
que vous descendriez à terre pour vous battre ?
Leganioux ne laissa pas passer l’occasion :
– Seriez-vous en train de découvrir que Mademoiselle
n’en fait qu’à sa tête, Capitaine Belmonte ? Il faut croire
que notre courageuse amie possède une certaine force
de persuasion…
Ce que Belmonte ignorait, c’est que la nièce de l’amiral
n’avait pas hésité à rappeler quelques souvenirs au Malouin.
Neuf mois plus tôt, l’Égalité, accompagnée du Diwal et de
deux autres frégates, acheminait vers la France une grande
quantité d’or spolié aux Américains. À son bord, Camille et
sa mère regagnaient leur pays natal. Au large de Brest, la
rencontre avec une puissante escadre anglaise avait hélas
scellé le sort des Français. Tandis que l’Égalité et la Sémillante du capitaine Mirandar se sacrifiaient, le Diwal fuyait
vers la côte pour mettre en sécurité le trésor et mener à
bon port les deux femmes que Belmonte avait dû droguer,
avec la complicité du docteur Mirabon, devant leur refus de
quitter l’Égalité. Bravant le blocus, Leganioux avait touché
au but. Mais, sur les douze caisses logées dans les cales du
Diwal, il n’avait pas échappé à la jeune femme que seules
onze avaient été débarquées à Lorient… Si le ministère
de la Marine ou, pire, le Premier Consul, l’apprenaient, le
corsaire était bon pour la marine marchande. Leganioux,
beau joueur, avait donc accepté d’embarquer Camille.
– En vérité, Capitaine, expliqua le Malouin, nous
sommes ici depuis deux jours, mais les événements ne
nous ont guère permis de vous approcher. Nous attendions que la maison retrouve son calme et nous comptions
vous rejoindre ce matin sur la corniche quand l’arrivée de
l’escorte a précipité les choses…
– Vous êtes comme tombés du ciel… approuva Belmonte.
– Je dois maintenant vous remettre ceci, Capitaine,
reprit le corsaire en lui tendant une enveloppe épaisse.
Prenez le temps de mesurer toutes les possibilités, mon
ami, avant de me dire où conduire le Diwal.
Belmonte scruta son hôte. D’habitude flegmatique,
le Malouin ne pouvait dissimuler une certaine excitation.
Dans l’angle supérieur de la missive, le sceau de la Marine
attira son œil. Il ouvrit l’enveloppe, se plongea dans la
longue lettre et étudia les cartes. Feuillet après feuillet,
il sentait l’adrénaline monter en lui. L’amiral Granger avait
tout planifié avec un luxe de détails ! De longues minutes
passèrent, à lire et relire, puis il remisa le tout dans l’enveloppe et proposa de remplir les moques.
– Je vous suis extrêmement reconnaissant, Capitaine
Leganioux, cap sur Star Point je vous prie. Mademoiselle,
je suis votre obligé… conclut-il en levant son verre.
– Je craignais que ma présence ne vous fasse renoncer
à cette aventure, Capitaine. Vous me voyez ravie de cette
décision.
– Je ne me le pardonnerais jamais s’il vous arrivait
malheur… Mais considérant que vous êtes bien capable
d’y aller sans moi, je n’ai guère le choix !
On rit de bon cœur.
– Alea jacta est, aime à dire votre second ! Je vais donner
les ordres, dit le Malouin en se levant. Mademoiselle
Desmaret honore ma cabine de sa présence, aussi je vous
invite à partager la chambre des cartes avec votre serviteur,
Capitaine. Je serai sur le pont, si vous avez besoin de moi.
Quand la porte se referma, Belmonte s’approcha de
la jeune femme et caressa doucement son visage, laissant
sa main remonter dans ses longs cheveux noirs. Camille
s’éloigna et décrocha une fiole de sa ceinture. Cette petite
bouteille, dont le cuir marron était vieilli par le sel, il l’avait
glissée dans sa poche au moment de la débarquer sur le
Diwal. Que la jeune femme l’ait conservée le comblait de joie.
– Je me suis permis de la compléter, Capitaine, dit-elle
en lui tendant l’objet. Uniquement du rhum ambré, c’est
bien cela ?
Une irrésistible envie de l’embrasser s’empara de lui,
mais quand il approcha son visage de celui de la jeune
femme, elle se détourna et, un sourire en coin, lui indiqua son fauteuil. Surpris, Belmonte se laissa docilement
éconduire.
– Capitaine Belmonte, reprit-elle avec malice, pensez-vous réellement faire succomber une femme que vous
avez droguée et débarquée contre son gré ? Nous ne
sommes pas tout à fait quittes pour ce comportement de
forban… Par ailleurs, sachez que je suis toujours mariée à
M. Hutchinson. Je n’ai pas réussi à faire annuler cette union
devant un tribunal et ne suis par conséquent pas libre…
Si Camille avait épousé le plus important négociant de
la Martinique, c’était uniquement pour faire sortir sa mère
de la prison où l’avait enfermée son mari.
– J’admire votre droiture, Mademoiselle. Et bien
d’autres choses encore… Pour ce qui s’est passé à bord,
en revanche, je referais de même.
– Je n’en doute pas une seconde… dit-elle en lui accordant une élégante révérence. Bonne nuit, cher Capitaine…
Resté seul dans le bureau de Leganioux, Belmonte roula
du tabac et se laissa pénétrer par le rythme de la corvette,
lancée à plus de huit nœuds vers son destin. Il relut, point
par point, le courrier de l’amiral Granger, ses nombreuses
propositions, ainsi que l’inventaire des moyens logistiques
consacrés à cette mission. Le coq apparut et proposa de
souffler les lampes à huile.
Respirant la mer dans l’obscurité du petit balcon de
poupe, l’ancien capitaine de l’Égalité passa le reste de la
nuit à imaginer l’avenir. Après neuf mois d’oisiveté, celui-ci
s’annonçait pour le moins mouvementé.

II  LE COUP DE MAÎTRE
 
Comté du Hampshire, Angleterre,
samedi 20 septembre 1800.
 
TRAVERSANT UNE LUXURIANTE CAMPAGNE sur un
chemin de terre bordé d’arbres et de bosquets,
une berline tirée par quatre chevaux progressait
en direction du sud sous un soleil éclatant. Assis aux côtés
du cocher, deux fusiliers du Régiment d’Hector, reconnaissables à leur habit – veste rouge à collet noir et banderoles blanches croisées sur la poitrine –, s’évertuaient
à demeurer en place malgré les envolées répétées de leur
banquette. Faisant son possible pour satisfaire la demande
expresse de son passager, le postillon espérait bien arriver
à Portsmouth avant la nuit.
Dans l’habitacle, Charles-Édouard de La Rochembert, à
qui l’uniforme de capitaine de vaisseau du régiment Marine
royale allait comme un gant, regardait défiler les coteaux.
À sa droite, sa ravissante épouse, Blanche, et face à lui,
son aide de camp, le lieutenant Henri de Montrecourt,
se tenaient aux poignées suspendues, implorant le ciel
que ce chemin de croix et de terre cesse bientôt. Maugréant contre la qualité des routes et des essieux anglais,
La Rochembert, qui abreuvait Montrecourt d’instructions
depuis leur départ de Londres, réfléchissait aux mille aléas
de sa prochaine entreprise.
Demain à midi, après la messe en la cathédrale Saint-Thomas de Canterbury, il monterait à bord de l’Égalité,
lirait ses ordres à son nouvel équipage et deviendrait le
maître absolu de la frégate de la Marine royale, rebaptisée
Redemption. L’étroite banquette ne seyant pas plus à son
embonpoint qu’à sa haute taille, il donna un coup de pied
dans le tibia de son aide de camp qui laissa immédiatement
son supérieur étendre ses jambes.
Sept ans qu’il attendait cela ! Certes, il avait combattu
avec succès en 1795 à la bataille de Groix, permettant au
corps expéditionnaire de la première division émigrée de
débarquer à Quiberon, mais c’était en qualité d’officier
de liaison à bord du HMS Robust, et le souvenir de ces
temps de régression professionnelle et sociale pesait encore
lourd dans son esprit. Au demeurant, Quiberon avait été
un fiasco. Par bonheur, son lointain cousin, le comte de
Provence, héritier légitime du trône de France, s’était mis
en tête de donner un nouveau souffle au régiment Marine
royale, seule force d’action navale au sein des armées
françaises émigrées. Enfin la chance tournait.
En quittant la mère patrie, sept ans auparavant,
La Rochembert avait tout perdu : son château et ses terres,
ses biens et ses gens. Sombrant comme lui du jour au lendemain dans une précarité inconnue, des dizaines de milliers
de nobles exploraient avec effroi le dénuement, pour ne pas
dire la misère. À Londres et dans toutes les grandes villes
d’Angleterre, il n’était pas rare de voir d’anciens colonels
donner des cours d’escrime aux garçons de la bourgeoisie,
tandis que des officiers de marine enseignaient l’astronomie ou les mathématiques dans les collèges. Pour les
Françaises, l’exil était tout aussi laborieux : des comtesses
se reconvertissaient en couturières ou en maquilleuses,
subvenant aux besoins de leur famille au prix d’un terrible
déclassement. De sa voix douce et sur un ton enjoué, son
épouse interrompit le cours de ses pensées :
– Vous allez bientôt avoir votre bateau, Charles-Édouard, je suis si fière de vous !
Bien qu’ayant été élevée dans le luxe et l’opulence du
domaine familial sur les bords de Loire, jamais elle ne
s’était plainte de sa nouvelle vie. Amusé par sa candeur,
La Rochembert lui sourit :
– C’est une frégate, Blanche. Laissez la guerre aux
hommes, voulez-vous.
Madame de La Rochembert, qui mesurait combien
son glorieux mari était préoccupé, se tint coite. Au loin,
la Manche se laissait deviner à l’horizon.
L’officier supérieur ne put réprimer un sentiment de
vertige. L’échec n’était pas envisageable. Or, il n’avait pas
commandé à la mer depuis dix ans, et ses futurs hommes,
une association douteuse d’anciens de la Royale, d’Anglais
et de prisonniers de la Marine républicaine, allaient exiger
de lui la plus grande vigilance.
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